
La création eu lieu au Conservatoire de Paris le 5 décembre 1830 sous la 
baguette de François-Antoine Habeneck dirigeant un orchestre “géant“ de cent 
musiciens. 
 
Effectif orchestral : flûtes, hautbois et clarinettes par 2, 4 bassons, 4 cors, 3 
trompettes, et 2 cornets à pistons, 3 trombones, 2 tubas ou ophicléides, 4 
timbales et des percussions comme cloches, grosse caisse et caisse claire et 
cymbales, 2 harpes, et enfin les 5 pupitres de cordes (souvent un total de 60, au 
minimum) 
 
Avant de donner à ce fabuleux exemple de dramatisation musicale le titre que 
nous lui connaissons, Berlioz l’intitula Symphonie  gigantesque en raison de ses 
dimensions très insolites alors, du moins au regard des symphonies françaises 
les plus développées comme celle en dix-sept parties de Gossec (1809) ou 
encore la Symphonie en ré de Luigi Cherubini. En ce sens, la Symphonie 
fantastique était moins différente des dernières symphonies de Beethoven ou de 
Schubert que le public parisien connaissait encore bien mal. Gigantesque, la  
symphonie l’était aussi par le gonflement de l’effectif orchestral. Berlioz 
n’hésitait pas à réclamer jusqu’à cent trente musiciens, de vrais records à 
l’époque. Autre originalité, c’était bien telle ou telle disposition particulière des 
instruments. Par exemple, le hautbois au début est derrière la scène et Berlioz ne 
le fait rentrer dans l’orchestre qu’au début de la troisième partie, celle de la 
Scène aux champs. On remarque aussi l’emploi de timbres peu usités encore 
comme ceux des cloches, harpes, ophicléides, cornets à piston. 
 
Il est à retenir un argument pour cet ouvrage : « Un jeune musicien à la 
sensibilité maladive et à l’imagination ardente, s’empoisonne à l’opium dans un 
accès de désespoir amoureux. La dose de narcotique, trop faible tout de même, 
pour lui donner la mort, le plonge dans un lourd sommeil accompagné des plus 
étranges visions, pendant lequel ses sensations, ses sentiments, ses souvenirs se 
traduisent dans son cerveau malade “ en pensées et en images musicales“. La 
femme aimée elle-même est devenue pour lui une mélodie et comme une idée-
fixe qu’il retrouve et qu’il entend partout. »  (C’était un extrait du programme 
écrit par Berlioz et distribué alors, lors de la création de la Symphonie 
fantastique) 
 



« La Symphonie fantastique survit non pas parce qu’elle raconte l’histoire d’une 
obsession fatale et parfois sinistre, mais parce qu’elle exprime, dans une forme 
musicalement cohérente et avec une beauté, une vivacité de l’imagerie et une 
originalité de l’invention sonore qui demeurent fraîches et vivantes, les agonies 
et les ardeurs, les rêves et les cauchemars, de l’imagination juvénile. Sa 
puissance, et son éternelle jeunesse, proviennent de la maîtrise d’un récit 
musical de grande ampleur et de l’intensité inflexible de l’émotion que le 
compositeur y a déversée. »  David Cairns – musicologue – 10 février 2003 
 
 
On notera que dans le titre de l’œuvre, Berlioz écrit bien le mot “épisode“ au 
singulier et non pas au pluriel. Dès lors, la Symphonie, tout comme ce qui 
l’anime et la sous-tend, forme un tout, indissociable en soi et par rapport au 
Héros. C’est là une tranche de vie de celui-ci pris en bloc, sans fractionnement 
possible, sans  “épisodes“ successifs plus ou moins liés entre eux. 
 
Il importe, peut-être davantage, me semble-t-il, de savoir que ce cher Hector 
Berlioz a fait subir au programme de la dite symphonie des modifications en 
relation directe avec les soubresauts de sa liaison avec l’actrice anglaise Harriet 
Smithson (qu’il épousera en 1833 ; elle meurt en 1854) ; car la jeune fille dont il 
est question est bien cette Ophélie dont Hector est tombé amoureux, 
éperdument, en 1828, fugacement aperçue dans Hamlet à l’Odéon. Plutôt 
éconduit par la belle adulée, un peu trop parée de toutes les vertus, il laissera son 
corps aller vers une jeune pianiste, Camille Moke, pour qui il ressent « une 
distraction violente ( !) qui lui met au corps toutes les flammes et tous les 
diables de l’enfer ». Le 6 juin 1830, il l’enlèvera « pour se consoler de ses 
chagrins intimes et ce, avec une ardeur fort convenable (sic) » . Si les aventures 
féminines ont leur importance dans le programme, on ne peut oublier les 
lectures du jeune Berlioz : « le malaise de l’âme, le vague des passions » se 
souviennent du René de Chateaubriand, et les rêveries d’un fumeur d’opium se 
rapprochent de celles de Thomas de Quincey dans Confessions d’un mangeur 
d’opium. 
 



 


